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C’est par un après-midi d’automne qu’Amandine a découvert la folie du sexe, au grenier, en fouillant dans une malle poussiéreuse. Sous ses doigts s’est ouvert un livre orné de photos scandaleuses. En un instant, toute sa vie a basculé. En elle, quelque chose avait changé, et on aurait cru que tous s’en apercevaient. Désormais, les yeux des hommes la suivaient avec une petite lueur égrillarde. Etait-ce leur instinct de mâle qui leur soufflait : « Cette fille est bonne pour passer à la casserole » ? Ou quelque chose de plus sournois qui sortait d’elle ? Comme un appel de toute sa chair ? Vous vous doutez bien qu’oncle Fernand et tante Mylène ne vont pas tarder à le remarquer, eux aussi ! Ce livre est le récit d’une double initiation aux plaisirs de la chair. 


LA LETTRE D’ESPARBEC

A propos de l’éternel problème existentiel, chatte épilée ou velue, j’ai lu il y a deux ou trois mois, dans une revue « pour hommes » (pas une revue gay, non, une où on voit beaucoup de femmes, une pour hommes censés aimer les femmes, et ce qui, en elles, fait qu’elles le sont – pas seulement les nichons (avec les implants, même les mecs peuvent s’en payer), mais la chatte, le minou, appelez ça comme vous voudrez… Maximal, je crois, que c’était) des âneries somptueuses à propos des bouquins de Zwang, 

Le Sexe de la femme et Eloge du con que nous avons publiés à La Musardine. A propos des poils, un doux idiot y susurrait : « Moi, ce qui me gêne (dans les poils), outre que c’est laid, c’est l’odeur. » Et l’auteur de l’article de l’approuver : « Dans ce cas, s’il s’agit d’esthétique et d’odorat, mieux vaut en effet déblayer le terrain. » On croit rêver. Qu’est-ce que l’esthétique vient foutre dans le cul, je vous le demande. Laids, les poils ? Et ta connerie, elle est belle ? Quant à l’odeur, si ces eunuques n’aiment pas celle du con, ils n’ont qu’à baiser des poupées gonflables. Ou s’enculer entre eux, vu que ce sont certainement des homos refoulés. C’est justement ce que j’aime le plus, moi, dans les poils de la chatte : que l’odeur de la femme s’y accroche.

S’ils n’aiment pas l’odeur du cul des dames, ces damoiseaux n’ont qu’à jouer à la poupée. J’ai lu dans Libé, récemment, qu’on en fabriquait de très perfectionnées pour ceux qui ont des problèmes avec les femmes « organiques ». Ils les trouvent trop compliquées, trop odorantes, alors, on leur propose des « real dolls » (des poupées réelles ?) pour partager leur lit. « Ils les habillent, les déshabillent et plus suivant affinités » écrit Marie-Hélène Mart, l’auteur de l’article. Ces « vraies poupées », nous apprend-elle, sont des simulacres de silicone et d’acier à échelle humaine, qui ressemblent à s’y tromper à des femmes organiques (celles qui sentent de la chatte et qui ont des poils). Un certain Bill qu’elle cite en possède une demi-douzaine (une pour chaque jour, le dimanche, il se repose, comme le Seigneur), qu’il range dans un meuble à tiroirs, comme à la morgue des cadavres. Elles ont des langues, des vagins, tout le nécessaire. Les plus chères ont même des dents (pas beaucoup, quatre ou cinq, je crois) et des lèvres qui peuvent se refermer (mais ça coûte vraiment la peau des fesses). On ne parle pas du clito, dans l’article, mais je suppose qu’on ne les en aurait pas privées, faut bien que les amoureux de real dolls aient leur biberon à sucer avant de s’endormir. Prix de base, environ 8 000 euros. Ça fait quand même un peu cher, à défaut d’être chair.

Et tenez-vous bien (je ne blague pas, c’est du sérieux), on fabrique même des vraies poupées « pucelles »… Vraiment pucelles. Avec hymen ! Des Lolitas qu’on peut mettre en perce sans encourir les foudres de la loi. « Elle était vierge quand je l’ai eue », dit tout fiérot une certain Gordon qui partage la vie d’une de ces nymphettes. Si sa compagne était organique, précise l’auteur, Gordon serait passible de prison. On comprend, dans ces cas, que le silicone et l’acier soient préférables à la vraie chair. Comme on n’arrête pas le progrès, on va certainement en fabriquer qui parleront, avec des voix qu’on pourra programmer sur celles des hôtesses de Fip, par exemple, vous savez, ces chuchotis langoureux… si énervants dans les embouteillages. Et on pourra leur faire dire tout ce qu’on voudra entendre. Et ce ne sera certainement pas la vérité… Ou, pourquoi pas, pour les coprophages timides, des qui pisseront de la pisse synthétique et chieront de la merde parfumée à la lavande !

Eh bien, moi, vous voyez, je dois être assez réac sur ce plan (seulement sur celui-là), je préfère quand même les femmes organiques. Avec leurs poils. Et leurs odeurs…

Une petite Amandine, par exemple. Comme celle dont vous allez découvrir l’éducation. 

A bientôt, amies organiques. Et ne vous rasez surtout pas la chatte !

E.


CHAPITRE PREMIER

Je m’appelle Amandine B. et j’ai seize ans. Orpheline, je vis avec mon oncle Fernand et sa nouvelle maîtresse, Mylène, dans une ferme de taille moyenne, aux nombreuses dépendances pour la plupart laissées à l’abandon et aux hauts murs d’enceinte, vestiges du Moyen Age.

Tout n’a pas toujours été comme ça. En fait, tout a même commencé très différemment et je n’aurais sans doute jamais dû atterrir dans cette ferme isolée de la banlieue de Falbourg, cette horrible ville de l’ère industrielle où je suis née sans un coup du sort. Assez curieusement, j’aime à penser que je ne suis que le jouet du roi Destin…

Deux faits majeurs ont influencé ma situation actuelle. Deux faits excluant tout à fait ma nature veule et sensuelle. Le premier a été la mort de mes parents dans un accident de voiture. J’avais douze ans. La pire période pour perdre ses parents, d’après le psychologue qui m’a suivie les quelques mois suivant l’enterrement. La période de la pré-adolescence. A l’époque, je n’y ai pas compris grand-chose. D’ailleurs, j’ai peu de souvenirs précis de ce qui s’est passé avant et juste après cet accident. Lorsque j’y repense, je ressens surtout l’immense tristesse de la perte de deux êtres très chers… un intense sentiment d’abandon et même de trahison. J’ai mis longtemps à faire leur deuil.

Je ne sais plus trop comment je me suis retrouvée dans cette ferme. Je crois que c’est ma tante Agathe qui est venue me chercher chez grand-mère Justine. J’ai souvenir d’un trajet en voiture durant lequel elle m’a expliqué que j’allais désormais vivre avec elle et son mari Fernand, dans leur ferme. Ils n’avaient pas d’enfants mais elle m’avait assuré que je serais bien chez eux.

Agathe, la sœur de mon père, était vraiment quelqu’un de bien. Elle a tout fait pour que, pendant les trois années qui ont suivi l’accident, je retrouve une vie à peu près normale. J’ai changé de collège, j’ai reçu une petite chambre à l’étage de la ferme, je n’avais pas grand-chose à faire en dehors des cours, sinon de donner quelques coups de main à ma tante. Pour autant que je me souvienne, Fernand n’avait pas encore d’attitude ambiguë à mon égard. Ou alors, c’est que je n’en avais pas conscience. Il était toujours occupé, dans les champs, dans l’atelier, à l’étable ou alors parti pour négocier ses bêtes, son lait, ses pommes ou son blé. Je le trouvais alors mystérieux et inquiétant, comme une sorte de père fouettard trop tranquille pour qu’on ne s’en méfie pas. Oh, je ne le voyais pas très souvent… Surtout au dîner et il me semble qu’il ne s’intéressait pas vraiment à ma présence. 

Pourtant, je ne peux pas dire que la puberté ne me travaillait pas. L’oisiveté (toute relative) aidant, mes seins poussant, mon pubis se garnissant de poils sombres et ma vulve soumise à des langueurs de plus en plus fréquentes, j’ai vite succombé aux charmes traîtres de la masturbation. Traîtres parce que j’ai vite compris que cela ne pourrait suffire éternellement à apaiser ma chair capricieuse. 

De l’avis de tous, j’étais une très jolie gosse, ressemblant beaucoup à ma tante. Il est difficile de porter un jugement honnête sur son propre physique mais je ne me trouvais pas trop mal, avec mes longs cheveux sombres et mes yeux presque noirs sur ma peau blanche. J’ai toujours été grande et fine. 

C’est vers quatorze ans, un après-midi d’automne pluvieux, que j’ai découvert que mon oncle était lui aussi travaillé par le sexe et ses complications. Ça, je m’en souviens comme si c’était hier parce que ça a également largement contribué à la situation actuelle. Je ne l’ai pas surpris en train de baiser ma tante. Je ne l’ai pas surpris en train de trousser une autre femme. Je ne l’ai même pas surpris en train de se masturber. Mais j’ai découvert dans une malle du grenier, sous une pile de vieux vêtements désuets, un magazine pornographique. Le choc ! 

Ce jour-là, il y avait une ambiance particulière, avec cette pluie fine et monotone qui tombait d’un ciel de plomb. Comme des rouleaux de mélancolie qui se seraient abattus sur la ferme. J’étais montée au grenier, au-dessus de l’atelier, sans raison particulière. Par désœuvrement. Je ne sais même pas pourquoi j’ai fouillé dans cette malle entreposée dans un coin, toute poussiéreuse. Peut-être à cause des traces de doigts dans cette poussière, justement, qui m’avaient intriguée. Ou alors était-ce encore un de ces coups de pouce du roi Destin ?

Je crois que j’ai dû passer deux bonnes heures dans ce grenier, jusqu’à ce que la lumière soit trop faible pour continuer à lire. Aujourd’hui, je réalise que ce magazine n’avait rien de particulier. Il était vieux, chiffonné, avec des traces jaunâtres séchées sur certaines pages. On y voyait surtout des femmes, nues, s’exhibant devant un appareil photo et donc forcément devant un photographe. J’étais à la fois scandalisée et toute retournée devant ces images de fesses écartées, de vulves béantes, de poitrines offertes et de bouches amoureuses. Comment des femmes pouvaient-elles ainsi montrer leur intimité ? Une chose aussi sale ? Aussi dégoûtante ? Et, en même temps, comment ne pas s’imaginer à leur place, en train de prendre les mêmes poses obscènes, en train de m’ouvrir et de sentir des yeux d’hommes plonger dans mon sexe, sur mon petit trou ? J’en avais de longs frissons de volupté.

Très rapidement, d’autres images se sont imposées à mon esprit. Je me voyais attachée sur une chaise, les cuisses écartées, toute nue, à la merci de ce photographe invisible qui serait venu me toucher comme il en aurait eu envie. J’étais dans un état indescriptible. J’avais envie de jouir et, en même temps, de faire durer éternellement la terrible excitation sexuelle qui s’était emparée de moi.

J’ai regretté qu’il n’y ait pas de photos d’hommes nus. J’aurais bien aimé en voir. Par contre, il y avait des confessions et là, j’ai eu un deuxième choc. Parmi le lot de récits insipides, il y avait deux histoires qui ont longtemps nourri mes fantasmes d’adolescente et mes rêveries nocturnes, lorsque je m’amusais toute seule.

J’ai tellement lu et relu ces deux histoires que je les connais par cœur. La première était le fantasme d’un lecteur qui rêvait d’assister dans l’ombre au viol de sa femme par trois gitans. Il décrivait son épouse, une grande blonde mignonne et timide, très pudique, originaire de Hollande, avec deux adorables seins tout ronds et une belle paire de fesses. Il décrivait ensuite les trois gitans, la trentaine, sales et mal rasés, très typés. Le lieu lui importait peu, la scène se passait dans les vestiaires d’un terrain de sport isolé, un soir où il n’y avait aucun entraînement. Dans son délire, il avait payé cher les trois hommes pour qu’ils fassent subir toute une série de sévices et de tourments à sa femme avant de la violer. Bien entendu, sa chérie n’était au courant de rien et lui-même serait caché dans les toilettes pour assister au spectacle sans être vu. 

Dans cette histoire malsaine, la blonde se faisait enlever par les trois gitans alors qu’elle rentrait à pied de son travail, puis emmener dans les vestiaires de force. Le lecteur décrivait alors tout ce qui se passait. Comment les trois hommes arrachaient les vêtements et les sous-vêtements de sa femme, avec des gestes violents, les insultes qu’ils lui lançaient, les pleurs de la blonde, ses suppliques, ses cris et ses attitudes. Il racontait que les hommes sortaient des lames à cran d’arrêt pour la faire taire, qu’ils l’entouraient et la pelotaient vicieusement, insinuaient leurs doigts brutaux entre ses cuisses, tiraient ses tétines et écrasaient leurs cigarettes sur ses seins adorables, la traitaient de tous les noms. Pute. Salope. Chienne. Pouffiasse. Traînée. Connasse. Blondasse. Merde.

Ils la forçaient ensuite à se mettre à genoux et sortaient leurs « longues et épaisses bites de gitans ». Des mots qui m’ont complètement retourné l’estomac, j’étais proche de la nausée. Ils continuaient à l’insulter, la giflaient, lui crachaient au visage et frottaient leurs sexes malpropres sur ses lèvres et ses joues, jouaient avec dans ses cheveux. La femme pleurait et suppliait mais rien n’y faisait. 

Ils l’obligeaient alors à les sucer à tour de rôle tout en les branlant. Une queue dans la bouche, une dans chaque main. Une fois l’épreuve des fellations forcées passées, ils la contraignaient à s’exhiber devant eux, à ouvrir ses « sales trous de pute » et à les laisser la toucher, la branler comme ils en avaient envie. Le « lecteur fantasmeur » pensait que sa femme mouillerait rapidement, étant d’une nature plutôt sensuelle sous ses dehors de sainte-nitouche. Ce qui ne manquait pas de déchaîner les pires pulsions chez ses ravisseurs.

Les trois gitans la couchaient à même le carrelage du vestiaire et la prenaient à tour de rôle, la baisant vite et fort en tenant chaque fois les cuisses bien écartées et les bras immobilisés. Le viol durait un moment mais ils finissaient par éjaculer en elle avec de gros rires méchants.

Ensuite, ils la laissaient nue par terre après lui avoir encore craché dessus, l’avoir bourrée de coups de pied et couverte d’insultes.

Le fantasme de ce mari, obsédé par le viol collectif de sa femme, me poursuit encore aujourd’hui et a changé mon regard sur les hommes. Du jour au lendemain, je me suis mise à les épier, à les voir différemment. Comme si chacun d’eux était un pervers potentiel (ce que je pense qu’ils sont tous !).

La deuxième histoire était, soi-disant, une histoire vécue et authentique. Je dis « soi-disant » parce qu’elle me paraît tellement incroyable, improbable, qu’il s’agissait sûrement d’une arnaque. Mais elle m’avait tout de même sacrément remuée à l’époque.

Il s’agissait d’une femme d’une trentaine d’années, d’un milieu plutôt aisé. Elle racontait qu’un soir d’été, elle roulait à vive allure sur une route en rase campagne lorsqu’elle est tombée sur un contrôle de gendarmerie. 

Deux hommes et deux femmes en uniforme l’ont fait mettre de côté, couper le moteur et présenter les papiers. Ils l’ont informée qu’elle venait d’être flashée à 140 km/h sur une route limitée à 90. Jusque-là, rien d’anormal. Mais, alors que l’un des gendarmes allait dresser le procès-verbal, une seconde estafette bleu marine s’est arrêtée et la narratrice a dit avoir entendu parler d’un meurtre dans un village proche, d’une ouverture d’enquête. En deux minutes, une décision avait été prise. Les deux hommes allaient intégrer le second équipage et les deux femmes finiraient de dresser le procès-verbal à la contrevenante. Elles n’auraient ensuite qu’à poursuivre les contrôles et retourner à la caserne. 

C’est là que la mésaventure d’Eve, la narratrice, commençait. Les deux « gendarmettes » étaient plutôt jeunes mais du style agressives et hautaines, deux blondes d’assez forte corpulence.

Elles ont demandé à Eve de sortir de son véhicule et de les suivre dans la fourgonnette pour un contrôle d’identité. Une fois à l’intérieur, le ton jusqu’alors glacial mais toujours courtois a changé. Un tutoiement de rigueur s’est imposé et la jeune femme a eu l’impression d’être une criminelle qu’on allait interroger sans ménagement. Elle a dû sortir tous ses papiers. La plus petite posait les questions, sa collègue écrivait. Il faisait une chaleur moite à l’intérieur du véhicule et les odeurs de transpiration avaient pris Eve à la gorge. Les questions, au début banales (nom, profession, adresse et compagnie), ont viré à la grossièreté et la provocation. Elles ont notamment voulu savoir si « ça la faisait mouiller de conduire aussi vite ». 

Eve racontait qu’elle avait voulu se révolter et, très digne, avait indiqué qu’elle allait porter plainte si les femmes gendarmes continuaient dans ce sens. Une gifle la cueillit aussi sec et elle se retrouva les deux poignets menottés, bras levés et largement écartés, à une barre médiane du véhicule de service. Nouvelle gifle alors qu’elle tentait de se dégager et de se redresser. Les deux femmes en bleu lui ordonnèrent de rester assise et de se tenir tranquille car, si elle continuait ses menaces, elle allait avoir de très gros ennuis. 

Les blondes se demandèrent à voix haute si Eve mouillait vraiment et voulurent vérifier par elles-mêmes. La jeune femme portait un ensemble tailleur et jupe gris perle, des bas et des sous-vêtements noirs. Les « gendarmettes » lui retirèrent ses chaussures à talons aiguilles avant de s’attaquer à son slip. Entravée comme elle l’était, elle ne put que subir et les blondes la forcèrent à écarter grand les cuisses avant de s’agenouiller devant elle. Leurs doigts se mirent à la fouiller et, à sa plus grande honte, elle avouait qu’elle mouillait. 

Il fut insinué qu’Eve était certainement une lesbienne, une dépravée en quête de sensations fortes et qu’elle allait être servie. A ce moment-là, elle aurait compris avoir affaire à deux homosexuelles qui allaient la « violer ». La narratrice se défendait haut et fort d’être attirée par les femmes, que cette expérience l’avait traumatisée mais elle ne pouvait nier avoir pris une certaine forme de plaisir qu’elle ne parvenait toujours pas à s’expliquer.

Suivait une longue description de ce que lui auraient fait subir les deux femmes gendarmes, un calvaire qui selon ses dires a duré deux bonnes heures. Elle aurait subi des attouchements poussés sur ses seins, son sexe et son anus, aurait été contrainte d’embrasser ses tortionnaires avec la langue avant de devoir leur faire minette et feuille de rose à toutes les deux. Ces termes ont longtemps bourdonné dans mon esprit, parce que je ne savais pas les interpréter. Finalement, après les jeux de langue, la pauvre automobiliste aurait tout simplement été violée par les deux lesbiennes qui se seraient servies de leurs matraques de service pour ça. Là encore, à l’époque, je n’étais pas certaine de savoir à quoi ressemblaient vraiment ces matraques.

L’automobiliste aurait ensuite été libérée et, dans son témoignage, se demandait si elle devait porter plainte pour les sévices qu’elle avait subis. 

Après avoir vu les photos et lu ces deux histoires, je n’ai plus jamais été la même. Les langueurs qui me travaillaient, le soir venu, avaient trouvé une nouvelle dimension et j’ai souvent fantasmé que j’étais à la place de l’épouse violée ou de l’automobiliste. Mais ces rêves maudits qui m’empêchaient de m’endormir, à la tombée de la nuit, seule dans mon lit, m’ont toujours laissé un arrière-goût de honte et de frustration. Je trouvais anormal d’avoir de telles pensées, d’être excitée à l’idée d’un viol sauvage ou d’actes contre nature. C’était comme s’il y avait deux Amandine en moi. L’une folle et obsédée par des choses sales et l’autre sensée, éprise de justice et d’honnêteté. 

A la même époque, j’ai subi une poussée de croissance et mes seins ont commencé à prendre du volume, sans atteindre toutefois leur taille actuelle. J’ai aussi laissé poussé mes cheveux et j’ai remarqué que le regard des hommes à mon égard changeait.

Du jour au lendemain, ils ne m’ont plus vue comme une gamine mais bien comme une jeune fille. Leurs yeux me suivaient dans la rue, à la sortie du collège et je trouvais ça très flatteur même si je ne savais pas trop à quoi ça tenait. Mes formes de femme ? Une lueur dans mon propre regard qui aurait changé ? Ou cela venait-il tout simplement de leurs instincts à eux, les mâles, qui leur soufflaient : « Cette fille est bonne pour passer à la casserole ! » C’était une expression qu’employait souvent oncle Fernand avant, quand il n’avait encore rien osé faire avec moi. Je l’avais en horreur. J’avais l’impression qu’elle salissait la dignité de toutes les femmes sur terre. 

Les saisonniers qui passaient à la ferme me regardaient aussi avec insistance. J’ai même eu quelques sifflets. C’était l’époque de mes premiers flirts au bahut. J’étais jolie. Et j’étais courtisée, il faut bien le reconnaître. Les garçons me parlaient souvent de mes longs cheveux sombres, de mon regard noir intense, de mon petit nez mignon mais ce n’étaient que des paroles car leurs yeux s’égaraient volontiers sur ma poitrine, mes fesses ou ma bouche.

J’avais mes règles depuis un bon moment déjà. Mon principal complexe venait de ma toison que je trouvais trop fournie et de mes seins qui ne cessaient d’enfler, de prendre du volume.

Le soir, pourtant, j’aimais me regarder dans la psyché que m’avait offerte tante Agathe.
OPS/CoverDesign.jpg
NlchAs STOECKLIN

d’Amandme/,

’)'I/_‘





OPS/logoMedia1000.jpg
MEDIA 1000
122, rue du Chemin-Vert — 75011 Paris





OPS/logoLesInterdits.jpg
ESPARBEC

eeeee

EES PNTEIHHTS





